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  Chapitre 1

  
    En trois petits jours, ma vie est devenue un vrai champ de bataille. Ma vie d’avant n’est plus. Cette vie qui n’était pas parfaite mais qui était la mienne. Celle que j’avais bâtie à force de travail. Celle que j’ai laissée échapper, ce matin-là, gisant sur un trottoir parisien, sous les coups et la haine.

    Cela fait déjà trois jours que je suis dans cette chambre d’hôpital à souffrir le martyre. De mes blessures physiques évidemment un peu. D’un terrible chagrin, assurément encore plus. Une heure que je scrute cette énorme corbeille en osier que l’on a livrée un peu plus tôt dans l’après-midi. Des énormes têtes d’hortensia bleu me narguent sur la console, face à mon lit. Je sais parfaitement de qui elles proviennent. De lui. De celui que je ne veux plus voir, depuis qu’il a largué lui-même la bombe H sur ma petite existence qui était si paisible jusqu’à notre rencontre. Lui seul sait que ce sont mes fleurs préférées, pareilles à celles qui fleurissent à chaque printemps dans le jardin de mon enfance. Juste devant le cabanon en bois qui me fait si peur depuis que je suis toute petite, car il abrite l’objet de mes plus grandes frayeurs. Un vrai petit paradis pour ces sales bêtes à huit pattes velues. Je me souviens encore du jour où je lui ai raconté cette anecdote, un jour pluvieux où nous n’avions pas quitté son lit, où nous avions chahuté une partie de la journée, où IL s’amusait à me chatouiller mimant les pattes d’une araignée. J’étais devenue hystérique et je lui avais avoué ma plus grande phobie, celle des arachnides. Il m’avait ensuite fait croire pendant des heures qu’il possédait dans sa maison un terrarium de la taille de tout un mur. J’avais fait des cauchemars la nuit suivante avant qu’il finisse par me confesser son mensonge.

    Trois jours déjà qu’il n’est pas rentré dans cette pièce où j’agonise de sa trahison. Je revois encore son regard lorsqu’il est revenu avec sa bouteille d’eau à la main. Ce regard, je ne peux plus me le sortir de la tête. Celui du coupable qui se sent pris au piège, qui sait que la partie est perdue et qu’il va finir inévitablement par la case prison. Les quelques mots sortis de sa bouche ont fini de me réduire en miettes :

    — Baby, je vais tout t’expliquer.

    Mon corps s’est raidi, soudain aussi dur qu’un nerf de bœuf. Tout est devenu flou. J’étais comme prisonnière d’un corps qui ne me répondait plus. Sa voix et celle de mon supérieur bourdonnaient en des tortures insupportables. J’ai perdu pied en quelques secondes, mon cœur broyé, mes poumons si pressés l’un contre l’autre que je ne pouvais plus respirer. Je me suis sentie partir, presque mourir, victime d’une crise de tachycardie. Ma chambre a été évacuée, puis interdite à toute personne étrangère au corps médical. Une petite accalmie avant la tempête qui menaçait au loin. Merci mon cœur d’avoir réagi ainsi, d’avoir fait fuir le mal qui me ronge encore aujourd’hui, jour et nuit.

    Depuis, je n’ai pas revu mon bourreau. Non, il ne s’est pas éclipsé. Il est là, derrière cette porte depuis trois jours. Il attend. Il refuse de partir. Les trois autres garçons du groupe se relaient auprès de lui. J’entends parfois sa voix lorsque la porte s’ouvre sur une infirmière ou un médecin. Il râle, il s’énerve. Il veut me voir. Moi, je ne le veux pas. Je ne peux pas. Ma vie en dépend. Rien que le souvenir de son visage provoque chez moi une douleur incommensurable.

    J’entends, comme un bruissement permanent, les paroles de mon chef racontant la façon dont IL a vendu les photos à la presse people, comment IL m’a livrée à cette bande de charognards, ces mêmes journalistes qu’il hait tant, ceux qui pourrissent pourtant sa vie. Depuis, mon cœur ne bat plus pour vivre, tout au plus pour survivre. Mon esprit est suspendu tout comme ma carrière de magistrat. Ma forfaiture a fait de moi une paria, le juge à abattre. Tomber amoureuse d’un condamné, rien ne pouvait arriver de pire à la jeune magistrate que j’étais. Et succomber à une star planétaire, rien de pire à la jeune femme inexpérimentée.

    IL est là derrière cette porte et, paradoxalement, je lutte à chaque seconde pour ne pas me traîner jusqu’à lui et plonger mon visage dans son cou, frotter mes joues dans les paumes de ses mains, renifler son odeur comme un rail de cocaïne. Je le hais et pourtant je ne l’ai jamais autant aimé.

    Dans cette chambre d’une clinique grand luxe ultra-sécurisée, j’ai l’impression d’être à mon tour sa prisonnière, sous sa surveillance. Ma liberté chevillée à lui. Tout ce qui m’entoure transpire son argent, sa mainmise sur moi et sur ma vie. Insidieusement, je l’ai laissé durant ces dernières semaines prendre une telle place dans ma vie, dans chaque cellule de ce que je suis, qu’il m’est impossible de le sortir de moi malgré l’horreur dans laquelle il vient de me précipiter.

    Les mêmes questions depuis trois jours m’obsèdent. Pourquoi ? Pourquoi a-t-il vendu des photos de nous à la presse ? Pourquoi a-t-il sacrifié mon anonymat ? Pourquoi a-t-il décidé de ravager ma vie tel le pire des cataclysmes ? A-t-il menti sur ses sentiments ? S’est-t-il joué de moi ? Pourquoi ? Pourquoi, Oliver ?

    J’ai envie de pleurer mais je n’y arrive plus, comme si j’avais réussi à tarir toutes les réserves d’eaux de la planète. Mes yeux sont secs à m’en faire mal, mes pommettes encore douloureuses d’avoir trop reçu de larmes durant deux journées consécutives.

    Une infirmière pénètre dans la pièce après avoir frappé à la porte. Tiens, une nouvelle, je ne la connais pas celle-là. Une jolie brunette aux cheveux courts et aux joues bien roses. Elle avance vers moi et me jette un coup d’œil curieux avant de s’intéresser à ma perfusion. Toujours ce même regard à chaque nouvelle personne : la voilà donc, la juge qui a fait chavirer le cœur du très célèbre Oliver Braxton, celle par qui le scandale est arrivé. Elle est plutôt ordinaire, rien à voir avec ses ex comme la sublime Jessie Carlisle. Que lui a-t-il donc trouvé ?

    — Bonjour, madame Jourdan, je vais prendre votre tension. Comment vous sentez-vous ?

    — Ça pourrait aller mieux.

    — Vous devez vous sentir bien seule. Vos amis sont dans le couloir et aimeraient vous voir, continue-t-elle en rougissant de plus belle.

    — Mes amis ? je lui demande, même si je sais très bien de qui elle parle.

    Des yeux brillants et un sourire béat. Je lâche un soupir exaspéré. Pas de doute, elle parle des Vertigo. Lequel lui a fait les yeux doux pour l’amadouer ? Peut-être les quatre ? À chaque nouvelle soignante, c’est la même chose. Toutes essaient de me convaincre de laisser entrer les garçons ou tout du moins Oliver.

    — Lequel ?

    — Comment ?

    — Lequel vous a baratinée ?

    — Mais aucun… balbutie-t-elle, le visage presque bordeaux de honte.

    — Bah je ne vous en veux pas, ils savent se montrer irrésistibles, je le sais. Je suis passée par là avant vous.

    — C’est vrai que Joshua a de si beaux yeux. Et puis, votre ami est si malheureux et inquiet pour vous.

    Mon cœur se serre en l’écoutant parler d’Oliver. Le savoir souffrir m’est toujours aussi insupportable. Pourtant, c’est moi qui suis allongée dans ce lit médicalisé, le visage tuméfié, les os de mon poignet en morceaux. C’est moi qui suis brisée, pas lui. Je me referme comme une huitre. Après tout, qu’il ait mal un peu lui aussi. Mes membres deviennent mous et l’infirmière me manipule comme elle le ferait avec une poupée en chiffon. Mon esprit s’évade et me voilà replongée dans mes souvenirs, dans les sourires radieux et espiègles des garçons. J’entends leurs voix, leurs rires. Je les revois chahuter ensemble, se bagarrer dans le grand salon d’Oliver, se jeter sur mes cookies encore brûlants. Un long gémissement vient se perdre au fond de ma gorge. J’ai mal. Ils m’ont tous trahie.

    — Madame, voulez-vous que je vous donne un sédatif pour vous aider à dormir ?

    Je secoue la tête en guise de réponse. Non, je veux garder les idées claires même si je dois, pour cela, endurer la douleur. Je détourne le regard. Par la fenêtre, je m’évade dans le vol serré d’un groupe d’étourneaux. Dehors, la vie continue. Je sens quelque chose se glisser dans ma main. Je reste là sans réaction tandis que l’infirmière sort de ma chambre. Sous la pulpe de mes doigts, le toucher du papier me fait frémir. Je relève le pli à la hauteur de mes yeux. Un petit mot plié en quatre. Comme les précédents, je ne l’ouvre pas et le laisser tomber sur le sol. Je ne veux plus le laisser m’atteindre même si ce ne sont que des mots.

    Je repère l’écran plat sur le mur qui me fait face, désespérément éteint depuis deux jours. Une panne selon une aide-soignante alors qu’il était en parfait état de marche avant que je m’absente pour des radios. Étonnamment, la télécommande a disparu à ce même moment. Je suis sûre que l’on veut me protéger du tapage médiatique qui doit se propager sur les chaînes d’informations. Je ne suis pas dupe. Oliver veut me confiner dans une bulle d’ignorance. Mais pourquoi alors qu’il m’a lui-même jetée dans le chaos ? Regrette-t-il ?

    Je dois savoir ce qu’il se passe à l’extérieur. J’imagine bien les gros titres des présentateurs télé : « Séisme dans le monde judiciaire. Un juge entretenait une liaison avec un condamné très célèbre » ou « Scandale au tribunal » ou « Le juge à la robe légère » ou encore « Cinquante nuances de juge ». Je les imagine bien me décrire comme une dominatrice qui aurait abusé de la star crédule et amoureuse. Le corps martyrisé, je me hisse péniblement sur le côté. Je veux en avoir le cœur net. Par précaution, je tiens mes côtes douloureuses avant de poser mes pieds sur le sol. Peu stable, je me relève avec appréhension en m’agrippant au chariot de ma perfusion. Je dois faire un effort surhumain pour réaliser le premier pas mais je suis étonnée de pouvoir marcher sans trop de souffrances.

    Les jambes un peu chancelantes, j’avance vers la fenêtre. Le ciel est d’un bleu sans nuages malgré le froid qui règne dehors. Les toits de Paris s’étendent devant moi, si beaux et si typiques. Je ne me lasse jamais, moi la petite provinciale, de les admirer. Je me perds au-delà des bords de Seine, sur un grand boulevard embouteillé. Des cris attirent soudain mon attention, et je me penche pour regarder en contrebas. Je suis paralysée d’effroi au-dessus d’une foule gigantesque au pied de l’immeuble. Des beuglements hystériques me font frissonner, les mêmes que ceux des filles qui m’ont envoyée ici. Mon regard se trouble, mon palpitant s’emballe. Des yeux haineux refont surface dans mon esprit, ceux de celle qui s’est acharnée sur moi alors que j’étais à terre sous les fenêtres d’Oliver. Des yeux remplis d’une folie meurtrière, déterminés à faire mal, à donner la mort. Des yeux d’un noir démoniaque. Je m’enveloppe de mes bras tout en tremblant de peur. Je fais un pas en arrière mais mon attention se porte un peu plus loin sur des types dans l’immeuble d’en face avec des téléobjectifs braqués vers ma fenêtre. Je tressaille et manque de trébucher en faisant un bond en arrière. Les charognards.

    Tout mon corps se met à vaciller et j’ai le réflexe de vouloir retourner dans mon lit pour m’y recroqueviller. Pourtant, mon esprit fait bloc. Je dois savoir. Je dois affronter ce qui m’attend dehors. L’agitation qui règne dans la rue n’a rien à voir avec la simple agression d’une femme. Il faut que je sache. Je contourne mon lit et je décide d’aller fouiller dans le placard. Je dois dénicher mon téléphone portable. Je l’avais sur moi quand je suis arrivée ici. Il doit forcément être là. Je pourrais enfin découvrir ce qu’il se passe à l’extérieur. Je dois également appeler mon père. Il doit être mort d’inquiétude. Rose et Marie aussi.

    J’ouvre un placard dont les étagères sont remplies de vêtements qui ne sont pas à moi. Marques de luxe, c’est encore signé Oliver. De rage, je repousse les piles et mets la main sur mon sac. Mon téléphone est par chance encore un peu chargé et je retourne vers mon lit sur lequel je m’appuie tandis que je tape le code de déverrouillage tant bien que mal avec ma main gauche. Avec mon poignet droit hors service, je sens que les semaines qui viennent vont être périlleuses.

    Je me connecte à une appli d’informations et je fais défiler les posts sur l’actualité du jour. Au milieu des ouragans, des manifestations de gilets jaunes, je blêmis en lisant enfin un titre : « La mise à mort d’une juge in love ». Je touche la bannière pour pouvoir parcourir l’article lorsque la porte de ma chambre s’ouvre brusquement sur une montagne de muscles. J’écarquille les yeux en voyant Mike, le garde du corps d’Oliver, se précipiter sur la fenêtre et descendre les stores pour me plonger dans la pénombre.

    — Non mais qui t’a permis de faire irruption dans ma chambre comme ça, je m’exclame, ahurie.

    — Bichette, je suis là pour assurer ta protection, alors tu connais les règles, c’est moi qui commande.

    — Tout d’abord, je ne suis pas ta bichette et tes règles fonctionnent peut-être avec Oliver mais pas avec moi.

    — C’est un téléphone que tu as dans les mains ?

    — C’est MON téléphone, je réponds en le cachant instinctivement derrière mon dos.

    — Donne-le-moi, bichette. Ce n’est pas prudent. Les journalistes doivent déjà avoir récupéré ton numéro et c’est un moyen infaillible pour te localiser.

    — C’est mon problème, pas le tien. Sors d’ici.

    — Il n’en est pas question. Tout ce qui touche à ton petit derrière tout blanc me concerne au premier plan, me dit-il en me surplombant de sa grande carrure à la peau sombre. Donne-moi ce téléphone.

    — Je suis en taule ici ou quoi ! C’est pire que le goulag. Même en prison, les détenus ont des téléphones portables.

    Enfin la juge que je suis ne devrait pas l’avouer…

    — Eh bien, bichette, fallait te le coller dans le derche si tu ne voulais pas que je le découvre.

    Je grogne tout en retenant mon portable alors que la main géante de Mike se referme sur l’appareil.

    — Je dois donner des nouvelles à mon père et à mes amis. Ils doivent tous être très inquiets pour moi, je supplie mon geôlier.

    — Oliver a déjà prévenu ton père et le tient au courant régulièrement. Ben est passé s’occuper de Rose. Si tu veux appeler ta famille, utilise le combiné fixe que tu as sur ta table de chevet.

    — Je veux savoir ce qui se passe dehors.

    — Rien de bien important. Ça se tassera au bout d’une semaine ou deux. Et l’information n’a pas traversé l’Atlantique alors lorsque vous serez à Malibu, tu ne risqueras plus rien.

    — À Malibu ? Je crois que ton patron n’a pas bien compris, je m’écrie alors que Mike passe le seuil de ma chambre sans un regard pour moi ni aucune empathie. Oliver et moi, c’est TER-MI-NÉ !

    Dès ma phrase assassine balancée, j’entends une voix familière cracher un « putain » avant que Mike reprenne :

    — Arrête de t’inquiéter pour elle. Elle va déjà mieux, elle est debout et elle a retrouvé toute sa verve.

  



		
			
			
				Chapitre 2
			

			
				Toujours assise sur mon lit, je reste là, stupéfaite par l’incursion autoritaire de ce grand balaise. Des coups rapides retentissent sur la porte et je reconnais la voix d’Oliver.

				— Baby, laisse-moi entrer ! J’ai besoin de te voir et de te parler.

				Mon cœur se met à tambouriner avant de se déchirer en deux. Il me manque. Moi aussi, j’ai besoin de le voir, de le sentir, de le toucher. Pourtant, je dois résister, rester le plus loin possible de lui. C’est le seul moyen de conserver les rênes de ma vie. Mes jambes m’entraînent pourtant, malgré moi, vers cette porte qui nous sépare. Le visage au plus près, j’entends son souffle, ses mains qui glissent sur la porte. Comme si j’allais pouvoir les sentir, j’y pose les miennes à mon tour. Sous la pulpe de mes doigts, mon pouls pulse comme des coups sur un tambour.

				— Baby !

				Je sursaute en entendant sa voix si clairement.

				— Je sais que tu es en colère après moi mais laisse-moi t’expliquer.

				Un gros sanglot jaillit de ma gorge et je serre les dents pour retenir un cri sourd qui gronde depuis mes entrailles.

				— Oh baby, ne pleure pas ! geint-il. Laisse-moi ouvrir cette porte.

				La poignée de la porte s’enfonce et je chancèle, terrorisée, manquant de peu de trébucher sur le pied à roulettes de ma perfusion. Les mains plaquées sur le bois, dans un filet de souffle, un simple « non » m’échappe. Je sais que s’il parvient à rentrer dans cette chambre, je ne pourrais plus le tenir à distance. Je serais incapable de le repousser, de tenir tête à tout mon corps qui le veut et à mon âme qui lui est asservie. Heureusement pour moi, je distingue la voix du médecin qui me suit depuis mon hospitalisation. En sauveur, il dit à Oliver :

				— Monsieur Braxton, nous étions d’accord. Mme Jourdan ne souhaite pas vous voir pour le moment. Elle ne cesse de le dire aux infirmières. Elle n’est pas en état pour une confrontation avec vous. Laissez-lui le temps de reprendre ses esprits. Elle est profondément traumatisée par son agression. Elle a besoin de calme.

				
					— Elle a surtout besoin de moi, s’insurge Oliver. Cette femme dans cette chambre, ce n’est pas une étrangère pour moi. C’est la femme que j’aime, bordel.

				J’éclate en sanglots en l’entendant dire cela.

				— Je la connais mieux que personne. Elle a beau faire la brave, elle est terrorisée et elle a besoin de moi à ses côtés. Je suis le seul à pouvoir l’aider à traverser toute cette merde.

				— Respectez sa volonté, monsieur Braxton. Soyez patient.

				— Putain ! Laissez-moi la voir sinon je la fais transférer dans une autre clinique.

				— Votre compagne est très en colère contre vous. Elle est capable de dire ce qu’elle veut et pour le moment elle ne veut pas vous voir. Et en ce qui concerne son éventuel transfert dans une autre clinique, c’est elle qui le décidera. Vous n’avez pas votre mot à dire.

				Oliver lâche un grognement de rage. J’entends, dans la seconde qui suit, un terrible bruit de meuble que l’on jette contre un autre. Apeurée, je retourne me réfugier dans mon lit. Au passage, je décroche le téléphone fixe et compose laborieusement le numéro de téléphone de Marie, ma seule main encore valide tétanisée de stress. Au bout de deux sonneries, mon amie décroche et s’écrie lorsqu’elle reconnaît ma voix :

				— Oh mon Dieu, Laura, cela fait trois jours que je te cherche partout. Où es-tu ?

				— Marie, sors-moi d’ici, je t’en supplie.

				— Mais où es-tu ?

				— Dans une clinique privée mais je ne sais pas laquelle.

				— Attends, je vais faire une recherche par le numéro.

				— Oliver, Oliver m’a trahie.

				— Quoi ?

				— Il a donné des photos de nous à la presse.

				— C’est lui le responsable de tout ce scandale ? Le salaud. Pourquoi a-t-il fait cela ?

				
					— Il faut que tu me sortes de là. Je dois m’éloigner de lui. Dehors, c’est comment ? Ici, je ne sais rien. On me cache ce qui se passe à l’extérieur, je débite à toute vitesse, de peur d’être surprise en train d’appeler.

				Marie marque un temps de pause avant de soupirer.

				— Dehors, c’est l’enfer. On parle de ton aventure partout à la télévision et dans la presse. Votre love story est très vendeuse.

				— Tu parles d’une love story. Oliver a ruiné ma vie. À cause de lui, je suis suspendue. On va me virer de la magistrature, je sanglote.

				— Calme-toi, ma puce. Je fais au plus vite et j’arrive.

				Je me rallonge dans mon lit, tourmentée par l’agitation dans le couloir. J’entends distinctement Oliver s’énerver, se disputer avec les garçons en anglais. Je reconnais la voix grave de James s’emporter après lui. Vertigo vacille. Cela m’est bien égal dorénavant. Qu’ils aillent au diable tous les quatre. Il faut que je me barre d’ici.

				Je cherche durant de longues minutes une solution pour quitter cet endroit. Je dois fuir Oliver et ses acolytes. Dès que tu mettras un pied en dehors de cette chambre, Oliver te tombera dessus. À moins d’être Michael Scofield, une évasion de cette clinique va s’avérer impossible, ma belle !
				

				À peine une heure plus tard, mon moral est au plus bas. Je ne ferai jamais concurrence à Papillon. Dans ce domaine, je n’ai pas une seule étincelle de génie. Alors que je suis un peu assommée par les médicaments antidouleur, quelqu’un toque à la porte. Je me ratatine sous les draps lorsque j’aperçois la poignée de la porte remuer. L’angoisse me prend à l’idée que cela soit de nouveau Oliver qui tente de pénétrer dans ma chambre. Pourtant, c’est le visage familier et aimant de ma meilleure amie que je découvre avec soulagement dans l’embrasure.

				— Mon Dieu, Laura, dans quel état tu es !

				— Marie, je suis si soulagée de te voir. Oh Marie ! Il faut que tu m’aides à partir d’ici.

				
					Mon amie se penche au-dessus de mon lit et vient déposer un tendre baiser sur ma joue. Dans ses mains un petit bouquet de fleurs ainsi qu’une jolie boîte cartonnée remplie de pâtisseries.

				
					Oh mon Dieu, Marie, je t’aime. Je suis affamée. Même dans ces cliniques privées, la bouffe est dégueulasse.
				

				
					— Ma Lolotte, vu ton état, je pense qu’il va falloir encore attendre quelques jours. Reprends d’abord des forces pour affronter ce qui t’attend dehors.

				Les quelques mots de mon amie suffisent à me désespérer. Que croyais-je ? Que Marie pourrait me faire évader d’ici en un claquement de doigts ? Nerveusement, j’ouvre la boîte encore entre mes mains. Je fulmine aussitôt en découvrant une vingtaine de petits macarons verts. Je lève les yeux, furieuse, et lui dis :

				— Vas-y. Crache le morceau.

				— De quoi tu parles ? m’interroge mon amie un peu décontenancée par mon changement soudain de ton.

				— Lequel t’a convaincue ?

				— Je ne vois pas du tout de quoi tu parles.

				— C’est Oliver qui t’a donné ces gâteaux pour moi.

				— Non, c’est ce James, soupire-t-elle un léger sourire collé à ses lèvres.

				— Tu as pensé à Thomas ?

				— Bien sûr mais avoue quand même que ce type est à tomber, le genre qui ne laisse pas indifférent. Tu sais ce qu’il a dit quand je suis arrivée ? Il s’est mis à parler anglais et a annoncé à ses potes qu’il venait de rencontrer l’amour de sa vie.

				— Quel baratineur !

				— Je lui ai montré ma bague de fiançailles et il a fait celui qui allait mourir d’une flèche dans le cœur tout en me collant la boîte de gâteaux dans les bras.

				
					Je regarde à nouveau les pâtisseries. Semblables à celle que j’avais chipée à Oliver chez Chad. Mes yeux s’arrêtent sur une écriture penchée à l’intérieur du couvercle.

				
					Je t’aime, baby. Laisse-moi te voir.
				

				Irritée, je referme brusquement la boîte et la balance un peu plus loin sur mon lit, le cœur au bord des lèvres. Je n’ai plus faim. Enfin si, mais je préfère crever de faim plutôt que d’accepter quelque chose venant de lui, mon tortionnaire. J’avoue que c’était quand même bien tenté de sa part de m’amadouer par le ventre. Pas de doute, le manant connaît mes faiblesses. Je papillonne des yeux pour dissimuler les larmes qui recommencent à brûler mes yeux.

				— Tu devrais le laisser t’expliquer pourquoi il a agi ainsi. Il a peut-être une bonne raison, dit Marie tout en farfouillant dans son sac, le regard fuyant.

				— Une bonne raison de me jeter dans la fosse aux lions et de me faire perdre mon job ? Tu crois que quelque chose peut justifier de tels agissements ? Regarde-moi, regarde ce qu’Oliver Braxton a fait de moi. Une Laura en miettes, dévastée, le cœur brisé. J’aurais mieux fait de continuer ma petite vie misérable de vieille fille. Je n’en serais pas là aujourd’hui.

				— Ne dis pas de sottise, me gronde-t-elle. Je sais que tu ne regrettes pas une seule seconde passée à ses côtés.

				Cette fois-ci, mes larmes sont plus rapides que moi. Elles dévalent mes joues comme les skieuses professionnelles d’un super géant. Elle a raison. Je mens. Regretter toutes ces journées passées à rire à ses côtés, ces nuits à vibrer dans ses bras, ces matins à se réveiller dans la lumière de sa chevelure dorée. Jamais de la vie. J’aurais préféré mourir en me rompant la nuque le jour où il a failli me percuter en moto plutôt que de ne pas partager sa vie même pour si peu de temps.

				— Pourquoi a-t-il fait cela ? je pleurniche. Je croyais qu’il m’aimait.

				— Laura, n’en doute pas. Ce type est dans ce couloir depuis trois jours. Il a une mine de déterré. Il t’aime, et c’est pour ça qu’il respecte ta volonté. Il ne force pas ta porte, mais ça se voit que ça lui coûte d’être loin de toi.

				
					— Tu devrais lâcher la magistrature et te lancer dans une carrière d’avocate, je renifle, agacée. Lui aussi t’a baratinée pour que tu le défendes si bien.

				— Non… il m’a juste souri avec un rictus si triste qu’il m’a fendu le cœur. Tu ne diras rien à Thomas, promis ? Tu sais comme il est jaloux.

				Je lève les yeux tandis que mon amie s’installe tranquillement dans le fauteuil à mes côtés. Elle reste un long moment avec moi, à me raconter un peu les informations de l’extérieur, à me rassurer sur mon avenir professionnel, à m’inciter à réfléchir à mon couple. Je passe par tous les états, de la souffrance à l’euphorie pour revenir à la déprime.

				Une fois mon amie partie, je me retrouve de nouveau seule, livrée à mes angoisses et à mon chagrin. Malgré les visites incessantes de l’équipe médicale, je me sens désespérément isolée. J’ai tenté à plusieurs reprises de contacter mon père toujours hospitalisé. Il devait selon l’infirmière subir un nombre important d’examens aujourd’hui.

				Ma chambre plongée dans l’obscurité de la nuit, tout juste éclairée par les appareils médicaux, je tente en vain de trouver le sommeil. Mon poignet brisé me fait souffrir ce soir mais ce n’est rien en comparaison du drame qui se joue dans ma poitrine. Je suis si meurtrie que je ne parviens toujours pas à respirer normalement et mes deux côtes cassées n’arrangent rien. Dès que je ferme les yeux, je ne vois que ses yeux verts, son sourire lumineux, sa chevelure ensoleillée. Alors je préfère garder les paupières bien ouvertes, le regard perdu sur la tapisserie fleurie de cette chambre. J’aimerais extirper Oliver Braxton de mon esprit au moins quelques instants pour me permettre de reprendre vie. Au lieu de cela, j’imagine ce que ma vie aurait pu être à ses côtés. Ma rêverie m’embarque à Malibu, sur la plage qu’Oliver m’a tant décrite, nous deux marchant main dans la main au bord de l’océan. Je fronce les sourcils pour chasser cette image stupide de ma tête. Entre lui et moi, il n’y a plus de futur.

				Un grincement venant de la porte me fait sursauter. Encore une infirmière ? Je n’en peux plus de leurs examens toutes les heures. Pas moyen de se reposer dans ce lieu de malheur. Le parfum qui parvient néanmoins jusqu’à moi me fait frissonner instantanément tant il m’est familier. Pas de doute possible. J’en donnerais ma main à couper. Oliver vient d’entrer dans ma chambre.

			

		
	Chapitre 3
Comme une enfant terrorisée par les ombres de la nuit, je plisse les yeux pour faire semblant de dormir. Les paupières closes, je reconnais le bruit de son pas. Souple et félin mais aussi déterminé. Je n’ai pas besoin de le voir pour l’imaginer se mouvoir vers mon lit, son regard braqué sur moi. Le plus beau croque-mitaine de tous les temps, aux yeux émeraude et à la chevelure dorée. Pas de cicatrice, juste un nez parfait, un sourire d’ange. Des traits lumineux. Le démon le plus dangereux qui soit, celui qui séduit avant l’attaque. Son parfum éveille mes sens pourtant déjà si tourmentés et la brûlure de ses yeux enflamme mon corps martyrisé. Me voilà devant la porte des Enfers.
Je le devine s’arrêter à quelques centimètres de mon lit. Je sens presque son attention se promener sur mon corps affaibli. Ses doigts se posent soudain sur l’une de mes chevilles. Je raidis ma jambe pour m’empêcher de sursauter mais la réaction de ma peau qui se met à frissonner me trahit. Je serre les dents alors qu’il remonte sa main le long de ma cuisse tout en avançant vers moi. Je l’entends lâcher un long soupir alors qu’il se penche au-dessus de moi. Ses doigts viennent se mêler aux miens tout en délicatesse.
— Tu ne dors pas non plus, mon amour ?
Je ne dis rien. Ma meilleure défense dans l’état où je suis est de garder le silence, ignorer sa présence. Facile à dire, impossible à faire. Je ne respire plus, le cœur pressurisé. Mon corps ne m’obéit plus. Il frémit, il tremble.
— Tu ne veux toujours pas me parler ? dit-il d’une voix triste.
La respiration d’Oliver se fait rapide. Son odeur plus entêtante. Mon pouls accélère à en devenir assourdissant. Ses lèvres se posent tout doucement sur les miennes comme la plus légère des caresses. Mon cœur s’arrête comme si ma vie ne tournait plus qu’autour de lui. Cet état de fait me brise sur place. J’aspire son souffle sur ma bouche comme le plus pur des élixirs de vie. Comment survivrai-je sans lui ?
Oliver s’allonge face à moi, l’une de ses mains caressant mes cheveux. Il ramène nos doigts mêlés sur sa poitrine et je peux percevoir les battements rapides de son cœur qui pulsent à l’unisson avec le mien.
— Je t’aime mon amour, murmure-t-il sur mes lèvres.
Une larme s’échappe sur ma joue et Oliver la balaie de son pouce. Il se met alors à fredonner tout doucement. Une mélodie magnifique, de celles qui vrillent le ventre. Le vibrato de sa voix agit aussitôt sur mon âme blessée. Il apaise miraculeusement mes maux. Je connais Oliver. Il bascule dans la musique chaque fois qu’il est dépassé par ses sentiments, lorsqu’ils se font si forts qu’il ne parvient plus à les exprimer avec des mots. C’est sa façon à lui de dire les choses quand il souffre. Je l’ai déjà entendu chantonner ainsi lorsqu’il était affreusement inquiet pour sa mère. Je m’effrite dans ses bras, mes certitudes malmenées, ma colère mise à mal. Pas de mots, juste des notes mais qui signifient tellement plus. J’endure la confusion qui m’envahit. Je résiste. Je lutte. Contre cet amour qui me ronge de l’intérieur. Contre cet amour qui causera ma perte. Oliver relève mon menton d’une caresse. J’ose enfin l’affronter. J’ouvre les yeux et je plonge dans son beau regard tourmenté. Le démon me terrasse. Le combat est perdu d’avance. Il m’enlace de nouveau et je rends les armes dans un long gémissement. Sa langue s’aventure entre mes lèvres douloureuses. Son baiser d’une tendresse absolue annihile mes dernières résistances et je fonds littéralement. Sa main hisse une de mes jambes au-dessus de la sienne et Oliver se remet à m’embrasser avec douceur. Je pleure en silence, affligée de ne pas savoir faire autre chose que l’aimer malgré tout le mal qu’il a pu me faire. Oliver boit mes larmes, les chasse à mesure qu’elles dévalent mes joues, tout en fredonnant cet air d’une beauté absolue. Sa voix me touche. Il me parle. J’entends ce qu’il ne dit pas. Sa douleur. Ses excuses. Sa détermination à ne pas renoncer à nous malgré moi. Suis-je capable de lui pardonner ? Je ne sais pas.
Pourquoi a-t-il fait cela ? Je ne suis pas en capacité de le lui demander. Pas encore. Pourquoi ? Peut-être la peur de découvrir qu’il ne m’a pas aimée comme je le pensais. Qu’il n’était avec moi que pour mieux m’humilier ensuite, me détruire. Par intérêt, je ne le pense pas. Il n’a pas besoin de plus d’argent, de plus de publicité. La confusion dans mon esprit ruine toute réflexion cohérente. Je ne sais plus où j’en suis. Je suis terrifiée par demain, par ce jour où je devrai continuer ma vie sans lui. Instinctivement, je viens agripper son tee-shirt et je le tire vers moi. Oliver se glisse plus près. Ma joue posée sur son cœur, je ferme les yeux.
— Je suis là, baby. Je te protégerai.
Je me crispe dans ses bras. Me protéger alors qu’il est la cause de mes frayeurs.
— Je sais que tu es en colère, mais ne me quitte pas, supplie-t-il.
Je reste là, la gorge si nouée qu’il m’est impossible de dire le moindre mot.
— Je te promets que nous serons heureux. On ne se quittera plus. Jamais, insiste-t-il. Nous ferons l’amour toutes les nuits. On se réveillera au lever du soleil avec le bruit des vagues. Je t’apprendrai à surfer. Nous aurons un chien. Je te ferai un petit Braxton junior. Tu me feras de bons petits plats et il faudra que je fasse des heures de musculation pour éviter de finir obèse, glousse-t-il de manière mécanique comme s’il cherchait à se convaincre lui-même. Tu me forceras à devenir meilleur et à ne plus commettre d’erreur.
Je ne réponds pas. Impossible de voir dans ses promesses autre chose qu’une vie de femme au foyer, tout ce que je n’ai jamais voulu être. Moi qui ai tant travaillé pour me forger une vie de femme libre. Je ne me reconnais plus, j’étais pourtant si forte. Aujourd’hui je ne suis plus que l’ombre de moi-même, anéantie par cet homme à qui j’ai tout donné, jusqu’à moi-même. Je me suis perdue en route. Je ne bouge pas, tétanisée dans ses bras.
Oliver est le premier à s’endormir contre moi après un long moment à chantonner, probablement épuisé par ces trois jours d’attente derrière ma porte. Malgré la bataille qui fait rage dans mon cœur, je dors bien pour la première fois depuis mon arrivée dans cette clinique.
Au petit matin, des cris dans la rue me tirent de mon sommeil réparateur. Oliver est toujours assoupi contre moi. Il est beau à couper le souffle. Je tends mon bras vers lui. Malgré la perfusion qui s’est enroulée autour de mon poignet, je réussis à atteindre l’une de ses mèches de cheveux. Je souris en glissant mes doigts dans ces filaments dorés si soyeux. Étonnant comme un geste si simple peut remplir mon cœur d’une joie aussi intense. Je détaille chaque centimètre de son visage parfait. La nuit a gommé ses cernes. Paisible à mes côtés, une main posée sur ma hanche, il dort encore profondément. Je m’arrête sur ses sourcils joliment dessinés, ses joues creusées recouvertes d’une fine barbe de quelques jours, son menton carré à la fossette prononcée. Il paraît à la fois si jeune et si sauvage.
Mon bel Oliver, pourquoi as-tu tout gâché entre nous ? Pensais-tu que je ne serais pas à la hauteur pour te rendre heureux ? Voulais-tu me faire du mal parce que je t’ai privé de ta liberté ? Ne m’aimais-tu pas autant que moi ? As-tu pris peur ? Pourquoi es-tu encore ici ? Pourquoi ne m’abandonnes-tu pas au triste sort dans lequel tu m’as jeté ? Est-ce si difficile de m’achever ? Mon Dieu, j’aime tellement cet homme. Pourquoi l’avoir mis sur ma route et me le reprendre maintenant ?
Je me penche et embrasse ses lèvres douces. Oliver s’étire et s’éveille dans un merveilleux sourire. Mon corps s’embrase aussitôt. Oh, ce regard heureux !
— Bonjour, mon amour, chuchote-t-il d’une voix encore ensommeillée. Tu as bien dormi ?
Aucun mot n’arrive à sortir de ma bouche une fois de plus.
— Moi j’ai super bien dormi, continue-t-il en venant se coller contre moi. Je dors toujours si bien dans tes bras, baby.
Mon bas-ventre pétille à ses mots. J’ai beau être en piteux état, mes hormones continuent leur incantation de l’amour. Oliver qui doit s’être fait à l’idée de partager sa vie avec une muette me vole un baiser passionné. Mon esprit disjoncte et je me laisse embarquer dans le monde de mon blondinet, toujours empli de sensualité et de plaisirs. Sa bouche se fait possessive, ses mains aventureuses. Mon bassin vient se coller instinctivement contre l’épicentre de son désir. Oliver gémit sur mes lèvres avant d’emprisonner l’une de mes fesses dans sa large paume. Mon corps est indéniablement à lui et il semble vouloir se l’approprier dès notre réveil. Mes frottements contre sa braguette produisent bien trop vite leur effet. Je dois mordiller ma lèvre avec violence pour contenir mon plaisir purement égoïste. Je me déteste d’être si faible dans ses bras, si sourde à la douleur de mon âme et à celle de mon corps, car je morfle.
— Je t’aime, susurre-t-il. J’ai envie de toi.
Oliver soulève l’une de mes cuisses et vient se faufiler plus près. Sa bouche descend le long de ma gorge et je frissonne. Ses doigts frôlent les bandages de mes côtes.
— J’ai peur de te faire mal mais tu en as autant envie que moi. Rien ne pourra jamais effacer ce qu’il y a entre nous.
Il a raison. J’ai envie de lui à en mourir. J’enflamme notre baiser. Je voudrais me contenter de ses lèvres mais j’en veux plus, c’est un besoin vital. Un râle plaintif s’échappe alors de ma gorge. Oliver promène ses doigts jusqu’à mon sexe et je brûle littéralement de l’intérieur. Il sourit lorsque d’un mouvement, je viens à sa rencontre sans aucune pudeur. Mon corps exprime tout son hédonisme et se cabre sous ses caresses. Les lèvres d’Oliver se font fiévreuses, ses doigts experts de mon plaisir.
— Oh mon amour, tu es si belle. Je t’aime, je t’aime, n’en doute jamais.
Sous le poids de ses mots, mes dents viennent mordre sa lèvre inférieure. J’ai mal à chacune de ses paroles. Je ferme les yeux pour chasser cette illusion de bonheur.
— Je suis à toi, murmure-t-il comme s’il voulait me rassurer.
Son pouce titille mon clitoris et lorsque ses doigts me pénètrent, je décolle. Dans un souffle, je jouis tandis que ses lèvres s’abreuvent de mes gémissements.
— La plus jolie musique que j’aie jamais entendue. Je t’aime mon amour.
J’ouvre les paupières sur un visage radieux, des joues rosies. Oliver me contemple comme la huitième merveille du monde. Moi je reste abasourdie. J’ai faibli quelques secondes et je vais le regretter. On frappe soudain à la porte et une infirmière pénètre aussitôt dans ma chambre avec son chariot.
— Zut, grillés, lance malicieusement Oliver en déposant un baiser rapide sur mes lèvres et en se relevant de mon lit.
Il prend aussitôt place dans le fauteuil à mes côtés, une main dissimulant sa braguette. Il m’adresse un clin d’œil coquin avant de reporter son attention sur la jeune femme qui lui dit :
— Ah vous voilà bien heureux, monsieur Braxton. Vous avez retrouvé votre amoureuse.
Oliver lui sourit joyeusement avant de reprendre ma main.
— Le miracle de l’amour, répond-il avec un air timide.
— Comment allez-vous ce matin, madame Jourdan ?
Je hausse les épaules. Je ne sais pas comment je vais. Je suis perdue.
— Elle va mieux, répond Oliver. Je le dis depuis des jours. Ce dont elle avait besoin, c’était moi.
— Nous allons procéder à quelques examens de contrôle mais a priori vous pourrez sortir dans la journée.
— Génial, tu entends, baby ?
Oui, j’entends. Je suis peut-être muette mais pas sourde !
L’infirmière m’ausculte quelques instants et Oliver rejoint Mike dans le couloir pour préparer ma sortie. Lorsqu’il revient, il me dit :
— Pendant que tu vas faire les radios, je vais aller prendre une douche et contrôler que tout est prêt à la maison pour t’accueillir. Je te laisse une heure ou deux tout au plus et je reviens te chercher. D’accord, mon amour ?
Je hoche la tête en guise de réponse. Il se penche au-dessus de moi et chuchote tout en déposant un baiser bruyant sur mes lèvres :
— Et j’espère entendre de nouveau le son de ta voix autrement que pour jouir sous mes doigts.
Oliver s’éclipse en quelques enjambées. Je me sens tel un zombie enamouré qui regarderait sa proie se faire la malle. Je sursaute alors que l’infirmière tire sur ma perfusion pour vérifier que tout va bien. Je me retiens de lui montrer les dents car elle m’a fait mal. Elle relève les yeux vers moi et me dit toute gênée.
— Vous en avez de la chance d’avoir un homme comme Oliver. Il est sublime.
— Eh bien je vous le laisse, il sera bientôt libre, je m’étonne de m’entendre prononcer.
Oliver à peine parti, je sens mon esprit reprendre le contrôle. Comme envahie par une vague de soulagement incroyable, j’arrive enfin à respirer normalement. Mes neurones en sommeil depuis la veille se reconnectent. Je sens ma force de caractère ressurgir presque instantanément. Je n’ai plus qu’une seule envie : fuir Oliver…
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